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JUSTICE CIVILE 

COUR DE CASSATION (chambre civile). 

(Présidence de M. Portalis, premier président.) 

Audience du 17 août. 

EXPROPRIATION POUR UTILITÉ PUBLIQUE. — INDEMNITE DISTINCTE. —. 

MOINS-VALUE. 

pas gamalièrc d'expropriation pour utilité publique, le jury 
tenu de spécifier chacun des élémens divers qui concourent à former 
l'indemnité qu'il est appelé à régler. Ainsi, par exemple, au cas 
d'indemnité demandée tant pour expropriation d'une portion de ter-
rain que pour moins-value de la portion restante au propriétaire 
exproprié, l'indemnité accordée in globo par le jury est répuxeé 
comprendre les deux chefs de réclamation . 

La Cour de cassation a déjà appliqué le même principe dans 

son arrêt du 26 mai 1840. (An. Hanaire et Appay contre la ville 

de Paris.) 

Voici le nouvel arrêt rendu au rapport de M. Renouard, sur les 

conclusions de M. Laplagne-Barris, avocat-général. ( Plaidant : 

M" Petit-Desgatines et Piet, affaire Delessert contre la compa-

gnie du chemin de fer d'Orléanf.) 

« La Cour, 
» Attendu que du procès-verbal des opérations du jury résulte la 

preuve que la question de savoir si les terrains restant aux propriétaires 
seraient ou non frappés de dépréciation par l'effet des travaux, a été 
contradictoirement débattue; 

» Attendu que rieu n'établit au procès que le jury ait négligé, à cet 
égard, d'apprécier les prétentions des parties, et de faire, ainsi qu'il le 
devait, de cette appréciation un des élémens de sa décision; 

» Attendu que l'article 38 de la loi du 7 juillet 1833 se borne à exi-
ger que la décision du jury fixe le montant de l'indemnité; 

» Attendu que d'aucune des dispositions de cette loi ne résulte pour 
le jury l'obligation de motiver sa décision, ni celle de spécifier chacun 
des élémens divers qui concourent à former l'indemnité qu'il est appelé 
à régler; 

» Attendu que l'article 39 ne parle d'indemnités distinctes que lors-
qu'elles sont réclamées par des parties agissant à titres différens, com-
me propriétaires, fermiers, locataires, usagers et autres; et que cet ar-
ticle était inapplicable à l'espèce actuelle, où les demandeurs réclamaient 
une indemnité^ en leur seule qualité de propriétaires; 

» Rejette, etc. » 

JUSTICE CRIMINELLE 

COUR DE CASSATION (chambre criminelle). 

(Présidence de M. le comte de Bastard. ) 

Audience du 9 octobre. 

ORDONNANCE DE NON LIEU CONFIRMÉE PAR LA CHAMBRE D'ACCUSATION. 

— POURVOI. — PARTIE CIVILE. 

et ont été résolues dans le 

La partie civile est-elle recevable à se pourvoir en cassation contre un 
arrêt de la chambre des mises en accusation, lorsque le ministère pu-
blic n'a pas lui-même formé de pourvoi ? 

Une chambre d'accusation excède-t-elle ses pouvoirs en déclarant n'y 
avoir lieu à suivre, parce que l'existence du crime n'est pas suffisam-

ment établie? 

La partie civile qui succombe dans son recours, doit-elle être condam-
née en l'amende envers l'Etat et à l'indemnité de ISO francs envers la 

partie acquittée, absoute ou renvoyée ? 

Ces questions, qui ont été déjà jugées plusieurs fois, s 

présentées dans l'espèce suivante 

même sens : 

La demoiselle Jeanne Picard, rentière à Lyon, a rendu plainte 

de faux en écriture authentique et publique contre les sieurs Pier-

re R..., notaire, et Jean Joseph C..., ex-notaire, demeurant à 

Icrigny, et elle a déclaré se porter partie civile. 

A la suite d'une instruction, une ordonnance de la chambre du 

conseil du Tribunal de première instance de Lyon, du 1 er juillet 

1840, a déclaré qu'il n'y avait lieu à suivre. 

La demoiselle Picard a formé opposition à cette ordonnance, 

et, sur cette opposition, la Cour royale de Lyon, chambre des mi-

ses en accusation, a rendu le 23 juillet un arrêt qui 

firme. 

Elle s'est pourvue contre cet arrêt pour violation de la loi de 

ventôse an XI sur le notariat, et des articles 145 et 146 du Code 

Pénal. 

Sur ce pourvoi, est intervenu l'arrêt dont la teneur suit : 

Parmi les évadés signalés dans la liste dont nous parlons, et' 

dont lo nombre ne s'élève pas à moins de treize, on remarque les 

noms de Pierre Laborde, dit Trucat, condamné à Auch, le 20 

juillet 1838, aux travaux forcés à perpétuité, pour homicide vo-

lontaire; Noël Toudie, dit Lamy, condamné le 12 octobre 18«>8 a 

Saint-Brieuc à quarante ans de travaux lorcés, augmentes de 

trois années par le Tribunal maritime de Rochefort, pour une 

Premier., évasion' Dubois, dit Larteur, condamné a Pans, le 20 
avril 1830 à seize ans de travaux forcés, et aussi a trois ans de 

Prolongation par le Tribunal maritime, pour évasion; Charticr, 

ait Robert, condamné à Paris à vingt ans de travaux forces et 

aussi à trois ans de prolongation pour évasion; François Am-

broise, condamné à Reims, le 14 mai 1834, k vingt-cinq ans de 

travaux forcés. Ces cinq individus, tous évadés du bagne de Ro-

chefort, et dont, comme on le voit, trois s'étaient déjà précédem-

ment évadés et avaient été repris, doivent être signales comme 

des criminels des plus dangereux; plusieurs peuvent être recon 

nus à dos signes caractéristiques, enlrc 

COUR D'ASSISES DE LA SEINE. 

(Présidence de M. le conseiller Férey). 

Audience du 24 octobre. 

INCENDIE. — FAUX . (Voir la Gazette des Tribunaux d'hier.) 

L'audience est ouveite à dix heures et demie. 

M. le président après avoir entendu quelques témoins sur l'ac-

cusation de faux, procède à l'audition de ceux qui ont à déposer 

relativement à la tentative d'incendie. 

La femme Simon, demeurant rue du Sentier, 10 : Monsieur le 

président, voulez-vcus avoir la bonté de m'adresser des de-
mandes ? 

M. le président : Je vous ferai plus tard des questions qui servi-

ront à compléter les omissions de votre déposition ; d'abord il 

vous faut raconter à MM. les jurés ce que vous savez. 

Le témoin : Voici ce que j'ai à vous dire sur l'incendie. Le ma-

tin je suis montée à la chambre de Mmc Labalme ; elle est venue 

m'ouvrir la porte, et aiors je l'ai vue s'évanouir et tomber à terre. 

Je me suis empressée de l'emporter chez moi. Mon trouble était si 

grand que je lui ai fait respirer de l'eau-de-vie, m'imaginant que 

je me servais de.vinaigre. Lorsque j'ai vu que je m'étais trompée 

aussi grossièrement, je suis allée chez M ,,,e Labalme chercher du 

vinaigre ; dans ce moment j'ai rencontré lo concierge qui me dit 
que le leu était dans l'appartement. 

D. Pour emporter la femme Labalme dans vos bras, il vous a 

fallu entrer dans l'antichambre. — R. Non, Monsieur, je l'ai reçue 

dans mes bras au moment où elle m'ouvrit la porte. 

1). Mais si M""1 Labalme est tombée dans vos bras en ouvrant la 

porte, vous étiez donc déjà dans l'intérieur de la chambre; et alors 

vous avez dû remarquer quelque chose, du feu, ou plutôt de la 

fumée qui vous annonçait un incendie? — R. Non, Monsieur le 

président, je ne suis pas entrée, je ne me suis aperçue de rien. 

D. Quel motif vous a portée à transporter dans votre chambre 

la femme Labalme, au lieu de l'emporter dans la sienne? — R. 

Elle était évanouie, j'étais plus près de ma chambre et il m'était 

plus facile d'y porter M me Labalme. 

M. le président : Cependant, pour aller chez vous, vous étiez 

forcée de descendre plusieurs marches, en remonter plusieurs au-

tres et enfin traverser la première pièce de votre appartement 

avant de pénétrer dans votre chambre à coucher. 11 paraît au 

moins extraordinaire que vous ayez agi ainsi. — R. Mon trouble 

était extrême, je ne savais que faire, j'ai fait ce qui m'est venu à 

l'idée tout d'abord. 

M. le président : L'accusation prétend au contraire que vous 

agissiez avec sang-froid, vous et la femme Labalme. 

La femme Simon : Je vous assure, M. le président, que j'étais 

extrêmement troublée. 

D. Troublée, et pourquoi? — R. D'avoir dans mes bras une fem-

me privée dévie. 

D. Mais la femme Labalme ne s'est évanouie que dans votre 

chambre. Elle-même a dit dans ses interrogatoires qu'au moment 

où elle avait été relevée par vous elle n'était qu'étourdie. 

La femme Labalme : J'étais presque sans vie. 

M. le président : Voici ce que vous avez dit dans vos interro-

gatoires. 

M. le président donne lecture de ses déclarations_, ainsi que 

de celles de la femme Simon. Cette dernière ad t : « J'ai relevé 

Mme Labalme; elle était oppressée. » 

31. l'avocat-général, au témoin : Il est d'ailleurs bien impos-

sible que vous ayez pu porter l'accusée dans votre chambre. 

M. le président, en montrant le comptoir qui se trouve placé 

au-dessous du bureau de la Cour :FemmeLabalme, dites-nous com-

ment ilse fait qu'il se soit trouvé des traces d'incendie aux deux 

extrémitésducomptoir, quand on n'en voit aucune au milieu. - R. 

Je ne sais que vous répondre. Le feu est sûrement dû à une fla-

mèche ou une mouchure de chandelle; il aura atteint des objets 

qui étaient placés par terre. Pour moi, MM. les jurés, je me suis 

couchée à neuf heures, et me suis éveillée le matin ; j'étais toute, 

oppressée et ne me suis aperçue de rien. 

M. le président : L'accusation dit au contraire que vous vous 

êtes levée à six heures; vous avez ilors mis le feu à plusieurs en 

droits, et puis vous avez établi des courans d'air au moyen d'une 

porte et d'une croisée entr'ouvertes. Après cela, lorsque l'incen-

die était allumé, vous avez quitté votre domicile pour aller chez 

votre voisine; il a fallu que des passans, voyant la fumée sortir 

de votre appartement, avertissent du sinistre qui menaçait la 

maison. Alors plusieurs personnes sont accourues et ont reconnu 

que le feu était en divers endroits, sans que les parties du milieu 

fussent atteintes. 
D. Femme Simon, pouvez-vous expliquer les causes de l'incen-

foquant, je suis ressorti et j'ai appelé au secours. M. Mettret, fu-

miste, est venu, et nous avons reconnu le feu, sur lequel nous 

avons jeté de l'eau. 

M. le président : Y avait-il une fenêtre ouverte ? — R. Oui, 

Monsieur. 

D. Le feu était-il violent ? — R. Il était lancé, ça commençait à 

flamber lorsque je suis entré. 

M. le président: En ouvrant la porte, on arrivait près du comp-

toir; où le feu était-il le plus fort .' — R. C'était dans la chambre à 

coucher, il était aussi dans les cartonnages. 

D. Y avait-il dans toute la largeur du comptoir des traces da 

charbon et de cendres ? — R. Il n'y avait pas de feu vis-à-vis la 

porte; j'ai vu une chauffrette près du comptoir. 

M. le président : Femme Labalme, pouvez-vous expliquer cette 

circonstance ? C'est que les deux extrémités seulement du comp-

toir étaient brûlées. — R. Je ne le puis pas, je n'y étais pas; ce sont 

les personnes qui étaient là qui peuvent vous donner des explica-

tions. 

M. le président dit au témoin Dudouit de disposer le comptoir 

et les objets qui l'environnent dans l'état où il les a trouvés lors 

de son entrée dans la chambre. Le témoin s'empresse d'obéir aux 

invitations de M. le président. 

Une discussion s'engage alors entre le témoin, M. le président 

et le défenseur de la femme Labalme sur la disposition des lieux. 

M. Gautier, médecin : Le 27 décembre dernier j'ai été appelé 

pour donner des secours à la femme Labalme. Elle était fort agitée 

en apparence; cependant le pouls avait peu de fréquence; elle 

s'occupait beaucoup de l'accident, de la ruine de son établisse-
ment; elle disait qu'elle était ruinée. 

M. le président : L'état du pouls était-il en rapport avec l'état 

de souffrance que la femme Labalme accusait? — R. Non, Mon-

sieur. 

Femme Labalme, qu'avez-vous à dire à cette 

Il n'y avait pas d 't xagération dans mon acca-

M. le président 

déclaration ? — R 

blement. 

M. leprésident 

autres Charticr, dit Ro-

avàit, aàYis,v,sU"iuTte,"emprjil a'e"|9aK, '(Jifc piuu»c aupersuuuu. 

quelques jours s'étaient à peine écoulés que cette apparente in-
différence avait fait place chez lui à la fu:eur et aux projets de 

vengeance; sur un faux avis, en effet, il se persuada que Lubomla 
avait retrouvé son ancien amant, et ne l'avait abandonné, lui, 
que pour appartenir à l'officier hongrois. 

» De Tsctniry à Cataro la distance est fort peu considérable; 
Sava-Bajkitch, après avoir rassemblé soixante hejdouks, ou bri-
gands montagnards, et s'être armé, comme chacun d'eux, d'un 
fusil, d'un coutelas et d'une hache, se mit en marcheçour se ren-
dre à la maison même d'Etienne Dravenko. Arrêté'sur la fron-
tière par un poste autrichien de grents-jegiers (chasseurs des 
frontières), qui voulait s'opposer à son passage ; il l'attaqua, lui 
tua neuf hommes et arriva la nuit même à Cataro. Le vieux Dra-
venko et quatre domestiques surpris dans le sommeil, ne purent 
opposer aucune résistance à l'irruption de Sava-Bajkitch ; il s'em-
para d'eux, les fit attacher nus aux arbres de son jardin, et les 
frappa de verges avec une horrible violence, en leur reprochant 

L'accusation prétend le contraire. — R. J'ai dit 

a M. Caulier, qui cherchait à me donner ses secours et ses conso-

lations, que j'étais ruinée, que mon commerce était perdu à ja-

mais. 

M. le président : Et comment, ruinée; vous étiez assurée pour 

40,000 lr., vous n'aviez rien à craindre. — R. Je ne pensais pas 

dans mon trouble à l'assurance, je pensais seulement à mes mar-

chandises brûlées; l'idée du feu était pour moi une idée effrayante. 

M. l 'avocat-général : L'accusée vous a-t-elle dit qu'elle s'était 

trouvée asphyxiée, qu'elle s'était évanouie ; qu'alors elle avait res-

piré l'air de la croisée et était revenue à elle? — R. Non, Mon-

sieur, je ne me le rappelle pas. Moi j'ai dit que s'il y avait eu com-

mencement d'asphyxie, elle aurait cessé en approchant de la fe-

nêtre. 

M. leprésident : Dans l'état d'asphyxie, l'accusée aurait-elle pu 

traverser son appartement ? — R. Oui, M. le président, s'il n'y 

avait eu qu'un faible commencement d'asphyxie. 

M. le président donne, en vertu de son pouvoir discrétionnaire, 

lecture des dépositions de trois témoins qui n'ont pu comparaître. 

M. Sandrin, propriétaire : Je connaissais Mme Labalme comme 

une marchande honnête et laborieuse ; elle travaillait avec coura-

ge, sa conduite commerciale était bonne ; je lui prêtais des fonds 

et je lui négociais son papier. 

M. leprésident •■ A quelle époque avez-vous connu M mo La-

balme? — R. Il y a huit ans ; elle demeurait rue Montmartre, son 

mari était chef de cuisine ; ils ont quitté pour aller rue du Gros-

Chenet, où leur établissement allait bien. De là Mme Labalme 

transporta son commerce rue du Sentier, 10, où il prit une gran-

de extension et prospéra. C'est là où je commençai à négocier son 

papier. 

M. leprésident: N'avez-vous pas reçu dans votre règlement 

des billets Fontaine, Tavernier, Seulin? — R. Oui, Monsieur, 

beaucoup ; j'acceptais ces billets sur la signature de M me La-

balme. 

D. De combien êtes-vous créancier ? — R. De 42,000 fr. 

M. le président, à la femme Labalme : Etes-vous débitrice de 

celte somme ? — R. Je croyais que c'était moins, je pensais lui 

devoir 30,000 fr. 

M* Bailleul, défenseur de l'accusée : Avez-vous remarqué, vous 

qui êtes allé après l'incendie chez Mm" Labalme, les empreintes de 

son corps et de sa tête dans le lit ? ■—■ R. Oui, Monsieur; lorsque 

Mme Labalme s'est levée sur son séant j'ai remarqué que les draps 
tout autour d'elle étaient pleins de suie. 

D. Avez-vous entendu dire à M. Tryanoski qu'il devait être don-

né une indemnité considérable à la femme Labalme ? — R. Oui, 

Monsieur, il a parlé, je crois, de 30,000 fr, 

dé"signaler avec salantefné dérouleur l'approche du second con-

voi, avait rempli son devoir, la catastrophe n'aurait pas eu lieu. 

Le jury a prononcé contre la compagnie un deodand ou confis-

cation de 300 livres sterling (7,500 fr.) au profit de la couronne. 

— La Chine, l'Opium et les Anglais, tel est le titre d'un ouvrage de M 
Saurin, qui renferme des dseumens très curieux sur la guerre des Anglais contre 
cet empire. Cette publication, ne contenant que des faits authentiques" doit obte-
nir un immense succès dans les circonstances présentes. ' 

La librairie encyclopédique de Roret continue régulièrement la publication des 
recueils périodiques suivans : le Technologiste, ou Archives des progrès de fin 
dustrie française et étrangère, rédigé par M. Malepeyre ; la Revue d'Agriculture, 
de jardinage d économie rurale et domestique, sous la direction de MM. Noisette 
et Boitard La première année de chacun de ces journaux, maintenant terminée 
donnera à leurs abonnes _une haute opinion de ces publications destinées aux plus 
bnllans succès puisqu elles les tiendront au courant de toutes les découvertes les 

propaseradans ,a muliitude 
— MÉTHODE BOBERTSON . - Le nouveau Cours de Langue anglaise par 

T. Uobertson, se trouve à la librairie de Uerache, rue du Boulot, 7. Prix fr 
et avec la clc des exercices, \ fr. ' ' 0 



et comment la police est établie après vérification faite des maga-
sins et marchandises à assurer. 

M. leprésident ■ Avez-vous été instruit aussitôt du sinistre ? 

M. Briot : Entre deux et trois heures de lapiès-midi. Sur les 

quatre heures j'arrivai sur les lieux, où je trouvai une daine qui 

s'appelait M
me

 Simon ; il se trouvait déjà dans la maison l'inspec-

teur de la compagnie du Soleil. J'ai demandé à voir M
mL

' Labalme, 

on me répondit qu'elle était malade ; alors je pris des renscigne-

mens pr§S de M
me

 Simon et du portier. Nous sou mes convenus, 

l'inspecteur de la compagnie du Soleil et moi, de revenir le len-

demain. En elfet nous sommes revenus le lendemain et nous 

avons dressé procès-verbal constatant le sinistre, en indiquant la 

quantité des marchandises contenues dans les cartons. Le i
el

' jan-

vier, à quelques jours de là, des experts se sont rendus sur les 

lieux et ont opéré devant nous et la dame Simon, mais nous n'a-

vons pu communiquer avec la dame Labalme; elle était couchée 

dans là chambre à côté de celle où nous nous trouvions. Mmc Si-

mon et M. Tryanoski étaient obligés de lui porter nos réponses et 

de nous rapporter les siennes. Le 17 janvier seulement nous avons 

eu le résultat des estimations, s'élevantà la somme de 44,548 fr. 

M. le président rappelle la femme Simon. >< Pourquoi la femme 

Labalme ne voulait-elle pas communiquer avec les agens des 

compagnies, puisqu'elle communiquait bien avec vous et M. Trya-

noski ? — R. Elle était malade, elle ne pouvait recevvirces mes-
sieurs. 

M. le président, à la femme Labalme : Pourquoi refusiez-vous 

de voir les agens des compagnies d'assurances ? — R. Parce que 

j'étais malade. Si vous étiez médecin, je vous expliquerais cela. 

Mi le président, à Briot : Aquelle sommea-t-on évalué les mar 

chandises qui restaient? —. R. Les experts n'ont pas tous estimé a 
la même valeur. 

D. Comment avez-vous eu connaissance d'une consignation de 

marchandises faite par Fontaine et l'accusée ? — R. En compul-

sant les livres; car la dame Labalme nous avait dit, le 29 décem-

bre, que ces marchandises étaient rentrées dans ses 

M. le président, à l'accusée : Cela est grave, femme Labalme. 

— R. Je n'ai pas dit cela. M. Briot le tient peut-êtie de M. Trya-
noski 

Une longue discussion s'engage sur la nature des marchandises 

trouvées lors do l'incendie et de celles qui avaient été portées sur 
l'état produit par la femme Labalme. 

M. Oudard, expert écrivain, rend compte à MM. les jurés des 

expertises qu'il a été chargé de faire relativement aux billets ar-

gués de faux et aux altérations 'des factures que l'accusée avait 

produites aux compagnies d'assurances. 

Après une suspension d'un quart d'heure, on entend M. Leiris 

expert teneur de livres, qui présente la situation commerciale 

tant active que passive de l'accusée; de nombreuses contestations 

s'élèvent sur le chiffre du passif de la femme Labalme , montant, 

suivant le rapport de l'expert, à 80,000 francs. On rappelle M. 

Sandrin, qui assure qu'il est bien créancier de 42,000 francs, 

M. Denis, commissaire de police, est entendu en vertu du pou-

voir discrétionnaire. Il raconte la scène de l'incendie qui a été 

déjà rapportée par plusieurs témoins. 11 ne se trouvait pas chez 

lui lorsque M. Chedel s'est présenté avec la femme Labalme à 
son bureau. 

M. Sausset, huissier, appelé à la requête de Fontaine, vient 

re-
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matin: la troisième, vieillard de 65 ans, a été lancée à travers une 

porte et a eu le bras cassé; la quatrième a été lancée à travers 

une croisée qu'elle a entièrement brisée, et s'est fracturé la jambe 

avec déchirement des muscles. Elle a été transportée à l'hôpital 

dcSeclin, où elle doit être amputée ce matin. Les médoeiuf de 

cet établissement et un chirurgien de Mons-en-Pévèle, se so]b4 

transportés sur les lieux, où ils ont prodigué tous les soin 
sibles à ces infortunés. 

tombe de son haut en voyant son clou solitaire; mais nh
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dormir en rêvant de sa veste et de la mère Pompet. Ni ru.J^eQ-
tre ne revinrent: le père Jérôme s'inquiète. Quelques iourV 
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PARIS , 24 OCTOBRE. 

Les journaux du soir annoncent officiellement en ces termes la 

démission donnée par les ministres: 

« Le journal l'a Presse dit aujourd'hui que les démission? des 

ministres du 1 er mars ne sont ni sérieuses ni définitives. Nous 

sommes autorisés à déclarer que tous les ministres ont remis, il y 

a trois jours, leur démission dans les mains du Roi. » 

i— Une femme est assise sur le banc de la police correction-

nelle, prévenue qu'elle est de vagabondage. Elle se nomme Zé-

phirine Badurelle ; ce nom de Zéphirine excite la joyeuseté dé 

l'auditoire, c'est qu'en effet jamais appellation ne fit plus étrange 

contraste avec celle qui le porte. Zéphirine a 50 ans ; elle res-

semble pour la grâce et la taille à Odry dans madame Gibou, au 

moment où elle s'écrie, avec un sentiment de vanité toute fémi-

nine : « Et pas de corset ! » Sa figure offre toutes les traces de 

l'enluminure alcoolique. Ce type est prévenu de vagabondage. 

M. le président ■ Vous n'avez ni profession, ni domicile... Com-
ment vivez-vous ? 

La prévenue • Je ne jouis pas de domicile pour le quart 

d'heure... c'est vrai... mais je jouis d'un époux à son aise , et je 

veux retourner avec lui... je lui ai écrit... il doit être ici... lié' 

Eustache !... Allons donc, Eustache!.. 

Un homme s'avance à la barre ; il tient à la main un de ces 

longs fouets flexibles appelés perpignans ; il est vêtu du classique 

garrick noisette , insigne de la profession de cocher. 11 répond 

d'un air guilleret à l'appel de sa femme; sa bonne et franche 

figure , pleine, rougeaude et rieuse annonce la bonhomie, le 

contentement et le calme de la conscience. 

« Me voilà! me voilà ! s'éerie-t-il ; Eustache Badurelle... le 
plus bête, le plus jobard 

c'est mon affaire. 

la mère Pompet... 11 appelle.. ."il fait le simulacre decourhV y^
et 

efforts!... au détour d'une rue, le spencer fantastique et l'oriibr f
0

* 
citive de son amie... tout disparaît!

 e tu
" gitivc de son amie... tout disparaît 

Cependant, ô hasard ! ce sont là de tes coups !... sans levoi 

sans y penser, le père Jérôme se retrouve quelques jours 
nez a nez avec sa veste qui pendillait piteusement aux loque 

fripier de bas-étage. Pas moyen r'c s'y tromper !... il reconnaît 

^ apre
s es c'm, 

le plus serin de tous les époux... Mais 

M. leprésident : C'est votre femme qui est là 

Badurelle * ^
n

 >"»™r»rp '
 r

/4nbirirm Mnlfift'îi En propre!... Zéphirine Molesini, femme Badu-

Même que je puis dire qu'elle est bien heureuse d'être 

à une bête de mari comme moi... Mais c'est mon af-

déposer de son intelligence et de sa bonne conduite. Il lui 

proche seulement un peu de légèreté dans le caractère. 

L'audience est levée à cinq heures et demie et renvoyée à 

main dimanche neuf heures du matin. 
dc-

CÏIROMQÏJE 

DEPARTEMENS. 

■— VERSAILLES. — Le bruit s'était répandu avant-hier qu'un 

crime d'enpoisonnement par un père sur sa fille venait d'être dé-

couvert dans celte ville, et que son auteur était entre les mains de 

la justice; voilà ce qui a donné lieu à cette nouvelle : il paraît cer-

tain qu'une plainte en voies de fait a été portée contre un pro-

priétaire de la rue de la Pompe, accusé d'avoir maltraité violem-

ment sa propre fille, et les indices ont paru tellement graves, 

qu'il a été mis en arrestation. Bientôt, sans doute, les Tribunaux 
auront à décider sur cette accusation. 

—Le procès de la dame Guillemm, veuve Coste, qui a été con 

damnée par le Tribunal de Corbeil, pour escroquerie, a été appelé 

à l'audience de police correctionnelle, à Versailles, jeudi dernier ; 

mais l'avocat de madame Guillemin ayant sollicité une remise par 

suite d'une perte de famille qu'il avait éprouvée, l'affaîre a été 
remise au jeudi, 12 novembre. 

— COUTANCES. — Il y a quelque; jours, un journal hebdoma 

daire qui se publie à Paris, l'Audience, rendait compte do l'éxe-

cution du nommé Desmares , condamné à la peine do mort par 

la Cour d'assises de la Manche. D'après ce journal, l'exécution 

qui avait eu lieu à Coutances, avait été signalée par d'horribles 

incidens: une lutte s'était engagée entre lo patient et ses gardes; 

un des aides de l'exécuteur s'était évanoui sur l'écbafaud, à la vue 

du sang, et depuis avait complètement perdu la raison, etc. 

Aucun de ces faits n'était vrai ; l'exécution de Desmares n'a 
pas eu lieu. 

Le Journal de Coutances, en relevant comme il convient tout 

ce qu'il y a d'inconvenant dans de pareilles inventions de la part 
de la presse, ajoute ce qu'il suit : 

«Desmares, dans l'attente delà demande en grâce qu'il a formée, 

conserve toujours le calme dont il a fait preuve dans les débats 

de sa terrible affaire. Il n'ignore pas quel sort l'attend , il se plaît à 

le révéleràtout le momie; lapenséedesesenfansaseulcle pouvoir 

de l'attendrir. Il paraît pieux sans hypocrisie ; tous ses camarades 

d'infortuneont conçu pour lui une sorte de déléreneequ'expliquent 

sa position résignée et ses protestations d'innocence, faites avec 

une apparence de candeur qui fait naître le doute dans le coeur 

de ceux même qui l'ont condamné. Un détenu lui faisait observer 

un jour que l'on aurait bien pu s'épargner de lui mettre aux pieds 

des fers qui l'empêchent de marcher, puisqu'on n'a jamais re 

marqué en lui aucune intention malveillante, il répondit : «Que 

voulez-vous, je suis condamné à mort, le concierge a une grande 

responsabilité tant que je serai dans la maison; je ne lui en veux 
pas de prendre ses précautions. » 

— DOUAI. — Un événement bien désastreux est venu affliger 

la petite commune do Wahagnies, canton de Pont-à-Marc, avant-

hier matin; le récipient d'un appareil à vapeur pour la cuite du 

guère de betterave , a éclaté dans une fabrique établie depuis 

quelques jours. Une explosion épouvantable a averti les habîtans, 

et à l'instant l'usine n'a été qu'un monceau de ruines. De quatre 

personnes qui se trouvaient dans la place oit était le générateur, 

deux ont été horriblement brûlées; l'une d'elles est morfç ce 

relie... 

tombée 

faire. 

M. leprésident •■ La réclamez-vous? 

Badurelle : A quoi ça sert?... je l'ai jamais renvoyée, moi !... 

elle va, elle vient, s'en sauve, rentre, ressort... toujours comme 

ça, sans que jamais je lui diserieo... Quand je vous dis que vous 

n'avez jamais vu un mari aussi imbécile que ça... Enfin, c'est 
mon affaire. 

M. le président : Comment ne l'empêchcz-vous pas de se 

livrer au vagabondage?... Ce n'est i as la première fois qu'elle est 

arrêtée sous une prévention de ce genre? 

Badurelle: Ça pourrait être la vingtième , car v'ià au moins 
vingt fois qu'elle me quitte. 

M. le président : Et vous avez toujours consenti à la reprendre? 

Badurelle : Consenti?... fallait bien... elle revient toujours 

grise comme la bourrique du diable, sauf vot' respect , et puis 

elle s'épate au milieu de ma chambre... plus personne... comme 

morte, quoi ! Alors qué que vous voulez que j'en fasse de c'te 

femme? Je la couche, pas vrai? Et puis le lendemain elle reste à la 

maison... Je peux pas la renvoyer, moi... vu que c'est mon épou-

se... en propre .. Je voue dis que je suis le plus bête des époux. 

M. le président ■ Est-ce qu'elle n'a pas d'état? Est-ce qu'elle ne 
fait rien ? 

Badurelle : Elle boit le matin et elle reboit le soir, v'ià son 
état, 

M. leprésident: Vous pourriez la surveiller et l'empêcher de 
se conduire ainsi. 

Badurelle : Et comment ? Quand je suis avec mon coucou sur 

la route de Mémorency, je peux pas voir ce qui se passe à la mai-

son, bien sûr. Je lui laisse de la monnaie pour faire de la soupe 

pour quand je rentrerai le soir, et je ne retrouve ni soupe, ni 
monnaie, ni femme... Tout est fichu le camp. 

M. leprésident: Enfin, consentez-vous à la réclamer encore 
une fois ? 

Badurelle ; Je veux bien... (Se saisissant aux cheveux.) Jobard 

que je suis, va... Mais tu te conduiras bien, Zéphirine?... Tu sais 

que jet'ai toujours bien traitée... Jen'ai jamais fait de différence de 

toi à mes chevaux... Je ne pensais à manger que quand vous aviez 
votre picotin 

Zéphirine n'entend pas cette touchante allocution; elle s'est as 

soupie ou commencement de l'interrogatoire de son mari. Le 

gendarme la réveille, et elle se laisse emmener sans seulement 

s'informer du jugement qui vient d'être rendu, et qui ordonne sa 
mise en liberté. 

Badurelle : Un inst'nt, entendons-nous... Je n'en veux plus 

chez moi, d'abord.... Je lui prête mon coucou tous les soirs pour 

se coucher, à condition qu'elle s'y conduira bien et qu'elle dé-

comme vous l'enten-

guerpira tous les matins à six heures. 

M. le président : Vous vous 

drez; cela ne regarde pas le Tribunal. 

Pour celte fois , lo plaignant et la prévenue sont bien loin 

d'être déjeunes étourdis, car, à eux deux et sanssegêner, ils pour-

raient facilement former près d'un siècle et demi: ajoutez que de-

puis nombre d'années ils avaient serré les doux liens d'une étroite 

et constante amitié, et vous comprendrez sans peine combien il a 

dû en coûter au père Jérôme de traîner devant le Tribunal de police 

correctionnelle la mère Pompet, la quasi-compagne de ses bons 

J uu vaiuit uion la punie, 

soir , - le père Jérôme revenant de l'ouvrage, se 

iberté d'ôter sa veste en présence de la mère 

et de ses manvais jours.... Il est vrai aussi, comme vous allez le 
voir, que la chose en valait bien la peine. 

Or donc, un soir, 

donne la petite liberté a oter sa veste en présence 

Pompet, qui se disposait, comme de coutume, à lui tenir compa-

gnie. Entre de vieux amis pas de gêne, car où il y a do la gêne 

pas de plaisir. La veste est pendue au clou, et son vieux proprié-

taire se livre sans défiance, et en bras de chemise, aux douceurs 

habituelles d'une conversation pleine de laisser-aller et d'abandon. 

Qu'avait donc mangé ce jour-là la mère Pompet? on l'ignore 

quoi qu'il en soit, son regard sournois et brûlant de convoitise gui • 

gnait l'unique pardessus de son ami. Il est évident que le diable la 

tentait. Sous un prétexte quelconque, le père Jérôme sort de la 

chambre : lanière Pompet, déjà violemment lutinée par l'esprit 

malin, se voit seule en présence de la séduisante veste; le diable 

l'emporte encore, et la chambre reste exactement vide. 

Le père Jérôme revient; il s'étonne de la fugue de son amie, 

c core un vieux bouton de la 25
e
 demi-brigade dont il l'avait ] i 

corée en guise de souvenir. Le fripier, interrogé, avoue riaï 

ment l'origine de son emplette... Une fois sur la trace, le père jl" 
'ôme remonte facilement jusqu'à la mère l'ompet, qui lui fait

 C
" 

pénible aveu... C'était bien elle qu'il avait rencontrée, c'était bi
Un 

sa veste qu'il avait vue sur son dos; mais ce signe de ralliement 

lui ayant paru périlleux, elle s'était décidée à la vendre... etec-n 
bien!... la simple bagatelle de 8 sous! 

La mère Pompet, qui renouvelle ses aveux devant le Tribunal 

est condamnée à quinze jours de prison... Ajoutons que le n&J 
Jérôme a l'espérance bien fondée de recouvrer sa veste. 

« Demandez, monsieur le juge de paix, demandez à monsieur 

s'il me connaît d'Eve ni d'Adam, dit en s'avançant à la barre une 

petite vieille dont deux moustache s grisonnantes rendent la phy-
sionomie plus dure et plus rêche encore. » - • 

Le juge de paix : Monsieur, qui est marchand épicier, vous a 

fait citer pour obtenir de vous le paiement d'une note de 47 fr 
50 cent. ? 

L'épicier : Oui monsieur, pour marchandises que j'ai bien four-
nies à madame, ainsi que mes livres en font foi. 

La vieille dame : Des marchandises que vous m'avez fournies 

dites-vous? est-ce que j'ai jamais mis le pied dans votre épicerie'! 

A la vérité, il a été apporté chez moi divers objets pouvant pro-

venir de chez vous ou de chez tout autre de vos confrères; mais je 

ne vous avais rien demandé , et c'était un cadeau qui m'étail 

fait; aussi ai-je été grandement étonnée, M. le juge de paix peut 

le croire, lorsque j'aj vu monsieur, avec ses mains pleines d'en-

gelures et sa casquette sur la tête, venir me réclamer le montant 
d'une note. 

Le juge de paix : Vous avez reçu, diles-vous , les marchandises 

du plaignant en cadeau; par qui ce cadeau vous était -il fait? 

La vieille dame, les jeux baissés et .en minaudant :Par un jeune 

homme à qui je témoigne de l'intérêt, et que je no dois pas nom-

mer (éclats de rire général dans l'auditoire). 

M. le juge de paix, à l'épicier : En quoi consistaient les mar-
chandises fournies ? 

L'épicier ■ En savon, en potasse, en paquets de chandelles; et 

c'est quand madame a eu tout mangé, qu'elle a prétendu ne me 
rien devoir. 

M. le juge de paix, tandis que la vieille dame réplique et apos-

trophe tour à tour l'épicier, l'auditoire et jusqu'à l'impassible 

greffier, la condamne à payer le montant de la note des objets à 
elle fournis pour son usage. 

Jean Menard, tambour-major du 10
e
 régiment d'infanterie-

légère, comparaissait aujourd'hui devant le 2<
!
 Conseil de guerre. 

Menard, engagé volontairement en mars 1822, et toujours au ser-

vice depuis cette époque, est prévenu d'avoir frappé son infé-

rieur, le tambour Lipp ; délit puni par la loi militaire de la des-

titution du grade, d'un an de prison et de l'incapacité d'occuper 

un grade dans l'armée. A côté du tambour-major, et sur le banc 

des accusés, est assis le tambour Lipp qui a été frappé, mais qui, 

ayant lui-même frappé son supérieur, doit répondre de cette voie 

de fait que la loi punit de mort. 

M. le colonel de Résigny du l»
r
 régiment de dragons, procède 

à l'interrogatoire des accusés. 

M. le président ■■ Tambour Lipp, vous avez refusé de vous ren-

dre à la salle de police lorsque votre supérieur vous l'a ordonné; 

vous avez murmuré contrelui, dans les rangs, etvous avez dit que 

la garde ne vous emmènerait pas. Pourquoi ces actes d'insubor-
dination ? 

Lipp •■ Mon colonel, le tambour- major n'a pas voulu m'écouter; 

je voulais lui dire qu'il m'avait consigné et que je ne devais pas 
aller à la salle de police. 

M. le président -. Vous n'aviez pas d'observation à faire sur la 

punition qui vous était infligée. Vous avez résisté aux ordres rte 

votre supérieur, et quand il s'est avancé sur vous pour vous saisir 

et vous faire marcher, vous lui avez porté un coup de pied qui 1» 
atteint à la jambe. 

Lipp : Mon colonel, je n'ai pas donné de coup de pied au tam-

bour-major, c'est lui qui m'a saisi par le haut du corps; j'ai per-

du l'équilibre, et le mouvement d'une de mes jambes a été pris 
pour un coup de pied. 

M. h président.: Vous avez en outre tiré votre sabn-poignaru, 

et vous avez voulu en frapper votre supérieur ? 

Lipp ■. Le tambour-major m'avait frappé, il m'avait enforce 

mon shako d'un coup de la pomme de sa canne. 

M. le président : Aviez-vous des motifs d'animosité contre le 
tambour-major? 

LJpp : Non, le tambour-major est très bon avec nous, mais n 
est aussi très vif. 

M. le président, au tambour-major : Reconnaissez-vous que 1W 

faits se soient ainsi passés? . 

Le tambour-major : Oui, mon colonel ; c'est un moment de 

vivacité ; tout le régiment était sous les armes et tous nie.
s 

tambours étaient là ; ils avaient vu que nies ordres étaient inepn-

ses, j'ai voulu me faire respecter et j'ai été entraîné plus loin qu 
je ne croyais. 

M. le président •• Vous avez d'autres moyens que la violenc 

pour obtenir le respect do vos subordonnés ; vous avez eu gran 
tort de frapper. 

Le tambour-major ■ Depuis dix-huit ans de service, jamais p*' 

rei lie chose ne m'est arrivée. ,
 t 

Plusieurs sous-officiers du 10
e
 léger, témoins des faits, d^P

ose 

qu'ils ont vu le tambour Lipp lancer un coup de pied au tambou -

major, au moment où celui-ci le saisissait par les épaules pour 

faire sortir des rangs ; niais ils ne peuvent affirmer que ce coup 

pied ait atteint lo supérieur. Ils|ont vu aussi le tambour-major W 

mime de sa canne sur le shako du tambour L'1'1 ' per avec 

et le lui enfoncer sur la tête. C'est à ce moment que le t»
1 iibour 
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vaient été faites à un garde municipal; qu'un mois 

alla jusqu'à publier, presque officiellement, qu'il avait 

frp'p a tiré son sabre-poignard et, comme il allait en frapper le 
^nbuur-major, celui-ci a dégainé pourèc défendre; mais les com-

batia
ns ont ele

 immédiatement séparés et désarmés. 

Plusieurs officiers du régiment sont venus déposer des b >ns 

-mtéeédens du tambour-major Ménard qui réunit à une force pro-
digieuse une grande douceur de caractère. 

AI. Mévil, commandant- rapporteur, conclut à une déclaration 

•do culpabilité des^ deux accusés, tout en reconnaissant que les 

torts du subordonne sont beaucoup plus graves que ceux ou su-

périeur, puisque c'est le tambour qui a commencé par se révolter 
J-outrc son chef et qui 1 a frappé le premier. 

Le Conseil, après avoir entendu les plaidoiries de M" Morcau 

d Carteher, nommés d'office pour défendre le tambour maior 

51 nard et le tambour Lipp, a déclaré les deux accusés non coupa-

bles de voies de fait; mais une question subsidiaire do relus d'o-

béissance aux ordres d'un supérieur ayant été posée à l'égard du 

tambour Lipp, ce dernier a été reconnu coupable, et condamné 

a U
ne année d'emprisonnement, à la destitution, et déclaré in-

capable de servir dans les armées françaises. Le tambour-major 
Menard a été acquitté. 

— Nous avons* rendu compte dans notre numéro d 'hier, de 

la déplorable >ccne au milieu de laquelle hé brigadier La-

fontaine a été grièvement blessé d'un coup de poignard. Le N a-

tional reproduit aujourd'hui une version qui lui est adressée, dit-

il, par un grand nombre de témoins "oculaires, et suivant laquelle 

les faits précédemment racontés auraient été complètement déna-

turés. 

Voici ce que nous lisons ce soir à ce sujet dans le Moniteur 
•parisien et dans le Messager : 

,< Le National publie ce matin un article où il est dit, contrai-

rement à la vérité, que le maréchal-des-logis Lafontaine, grave-

ment blessé au milieu d'un groupe tumultueux qui chantait la 

Marseillaise, le 22 de ce mois, à neuf heures et demie du soir, au 

carrefour de l'Odéon, ■< était en état d'ivresse, et qu'on le porta 

presque ivre mort à la caserne, blessé des suites de sa chute. » 

« Le môme journal ajoute « qu'il se déliera de ces notes de po-

» lice qui inventent des assassinats. » Il rappelle que le lende-

main du banquet de Châtillon on annonça « que des blessures très 
» graves avaient 

» après on ai 

» succombé; et que ce militaire," qui n'avait reçu que des eonlu-

» sions peu dangereuses, avait repris son service depuis trois se-
» mairies. » 

» Il résulterait do ces assertions que la publicité donnée aux 

lâches assassinats commis sur le malheureux sous-officier Lafon-

taine, et précédera menteur le garde municipal Denoël, repose sui-

des allégations mensongères, quand elle repose au contraire sur 

des faits dont la vérité est malheureusement incontestable. 

» Voici ce qui résulte des enquêtes les plus détaillées etles plus 
scrupuleuses •■ 

» Le maréchal-des-logis Lafontaine, au moment où il invitait 

le groupe dans lequel il avait pénétré, à se dissiper, fut frappé par 

derrière, au cou, d'un instrument aigu et tranchant. La force du 

coup le renversa par terre. Des habitans du lieu ou se passait cette 

scène, et parmi lesquels est un chef d'établissement, virent porter 

le coup par un jeune homme qui prit immédiatement la fuite. Di-

vers cris, dont quelques-uns étaient empreints de férocité, étaient 
proférés dans ce groupe. 

» Les personnes qui vinrent à son secours le relevèrent et le 

portèrent à la caserne. Lafontaine dit alors à un sous -officier du 

29 e de ligne qui aidait à le porter, qu'il lui était impossible de se 

mouvoir de tout le côté droit; à l'hôpital du Val-dt-Grâce, où il 

fut jugé nécessaire de le transporter, il fut reconnu que la bles-

sure, qui avait traversé le collet de l'habit et le col d'uniforme, 

avant d'arriver au cou, avait été faite par un couteau-poignard. 

» Le 23 octobre, le chirurgien en chef du Va -de-Grâce, après 

un examen plus circonstancié, a déclaré ce qui suit, savoir : «Que 

» la blessure porte sur la partie postérieure droite du cou, au ni-

veau de la cinquième vertèbre ; qu'elle paraît avoir lésé d 'une 

» manière médiate ou immédiate les organes contenus dans la 

» portion cervicale des rachis ; que par suite, le bras droit ne peut 

» exécuter presque aucun mouvement, et que la paralysieest plus 

» complète encore dans l'extrémité inférieure du même cotjé. » 

» Il résulte en outre de l'enquête ordonnée, que « .Lafontaine 

» ayant eu une permission, était allé passer la journée du 21 près 

» de sa femme, malade, à Chatou; que, de retour à Paris, pour 

» rentrer au quartier à dix heures, un maréchal-des-logis et un 

» trompette du même corps que lui, lui offrirent d'entrer au café, 

»> ce qu'il refusa ; qu'à son arrivée à la caserne, où il fut porté, 

» rien n'annonçait qu'il eût été pri< de vin ; enfin que ce sous-

» officier n'a jamais été vu en état d'ivresse. » 

» Ces détails montreront, sans qu'il soit nécessaire d'y ajouter 

aucune réflexion, quelle foi doit être ajoutée aux assertions du 

National. 

» Nous ajouterons que le garde Denoël, frappé et blessé, à la 

barrière d'Enfer, à l'issue du banquet de Châtillon, d'un coup de 

sabre sur la tête, qui entama les os du crâne, et d'un coup de 

pointe à la cuisse gauche, n 'est sorti du Val-de-Grâce qu'après 

un traitement do vingt jours, et avoir été pendant huit jours en 

danger de mort à la suite d'une opération chirurgicale fort diffi-

cile et fort douloureuse. » 

— La dernière liste mensuelle de signalemens de contumaces 

et d'évadés, adressée, selon l'usage administratif, aux corps de 

gendarmerie, aux dilï'érens parquets, aux préfectures et aux mai-

ries de France, constate dans lenombre des évasions un accroisse-

ment considérable- Noua croyons d'autant plus utile de Mgtialcr 

ce fait à l'attention de l'autorité. que c'est pour l'ordinaire par des 

libérés, et plus particulièrement par des évadés, que sont commis 

ces grands crimes, qui trop souvent répandent l'épouvante dans la 

société. 
Parmi les évadés signalés dans la liste dont nous parlons, et 

dont le nombre no s'élève pas à moins de treize, on remarque les 

noms de Pierre Laborde, dit Trucat, condamné à Auch le 20 

juillet 1838, aux travaux forcés à perpétuité, pour homicide yo-

'ontaire; Noël Toudic, dit Lamy, condamné le 12 octobre lbo8 a 

Saint-Brieuc, à quarante ans de travaux forcés, augmentes de 

trois années par le Tribunal maritime de Rochefort pour une 

Première évasion; Dubois, dit Larteur, condamne a Paris, le 20 
avril 1836, à seize ans de travaux forcés, et aussi a trois ans de 

Prolongation par le Tribunal maritime, pour évasion; Lharticr, 

ait Robert, condamné à Paris à vingt ans de travaux forces et 

aussi à trois ans de prolongation pour évasion; François Am-

kroise, condamné à Reims, le 14 mai 1834, a vingt-cinq ans do 

travaux forcés. Ces cinq individus, tous évades du bagne de Ro-

chefort, et dont, comme on le voit, trois s'étaient déjà précédem-

ment évadés et avaient été repris, doivent être 

des criminels des plus 

des signes caractéristiques, 

bert, qui, indépendamment d'une profonde cicatrice au dessus 

de l'œil gauche, porte tatoués sur le bras gauche ces mots:>< Tou-

jours à Julie, à Lisa, à Catherine. » Au-dessous un buste de Na-

poléon, avec la lettre N sur le bras droit. Un autre tatouage re-

présente un homme, une l'en. me et un tombeau. Sur le sein droit, 

enfin, Chartier porte la représentation d'un poignard, avec cette 
inscription : Mort aux gueux ! 

Nous n'avons nommé ici que cinq des évadés signalés par la 

dernière liste, les huit autres ne sont sans doute guère moins dan-

gereux, bien que la peine qui les ait frappés soit moins grave. 

L'individu en état d'évasion se place en effet en guerre ouverte et 

forcée avec la société tout entière; car, outre la nécessité où il se 

trouve de commettre quelque crime, pour se vêtir et subvenir aux 

plus impérieux besoins, il doit être toujours sur le qui vive, et 

pour lui le plus grand danger consisterait à avoir une demeure et 
des habitudes fixes. 

Nous ferons remarquer que si l'on s'étonne du nombre des éva-

sions qui ont en lieu dans un bagne aussi important que celui de 

Rochefort, on doit voir également avec inquiétude que presque 

dans toutes les prisons il se pratique des évasions. Ainsi, la niai-

son d'arrêt de Savenay (Loire-Inférieure;, celle de Lavaur (Tarn), 

la maison centrale d'Eysses (Lot-et-Garonne), ont laissé évader 

des condamnés, et de la prison d'Aix (Rouches-du-Rhône), enfin, 

les nommés Corporandi et Victor Laure, condamnés à dix et cinq 

années de travaux forcés, ont récemment pris la fuite. 

— dîne jeune fille exerçant la profession de couturière, et do-

miciliée dans le quartier Sainte- Avoie, la nommée Françoise L..., 

a frappé hier de coups de couteau un jeune ouvrier avec lequel 

elle entretenait des relations d'intimité. Interrogée par un des ma-

gistrats du petit Parquet, Françoise L..., qui avoue sa coupable 

action et témoigne un violent repentir, allègue pour sa défense, 

qu'incessamment en butte aux violences de son amant, que sa 

jalousie emportait contre elle aux derniers excès, elle s'est vue 

contrainte, pour se soustraire à sa brutalité, à le frapper d'un cou-

teau qu'elle portait habituellement sur elle et dont el'e faisait 
usage à ses repas. 

Françoise L... a été écrouée sous prévention de coups et bles-

sures ; quant au jeune ouvrier, dont l'état ne paraît pas inquiétant, 

il a été transporté à son domicile après avoir reçu les premiers se-
cours. 

gnalés comme 

«M criminels des plus dangereux; plusieurs peuvent être recon-

nus à des «i,mn« J-.arftotéristiuuos. entre autres Cnnrtier, dit «0-

— Un jeune fashionable, surpris en flagrant délit au moment 

où, après avoir pris et payé un assez modeste repas chez le sieur 

Vaulier, restaurateur rue de Valois, il mettait dans sa poche le 

couvert d'argent qui lui avait servi, a été mis en état d'arrestation 

et conduit au commissariat de police du Palais-Royal. 

Interrogé sur ses ri< ms et profession, cet individu, qui protes-

tait vivement de sou innocence, et prétendait être victime d'une 

erreur, bien que le couvert se fût bien et dûment trouvé dans la 

poche de son paletot au moment où il se disposait à sortir, dé-

clara se nommer Etienne R..., être né en Savoie, âgé de 26 ans, 

et commis marchand de soieries, se trouvant pour le moment 

sans place. Le commissaire lui demanda son adresse, et, comme 

il hésitait, rechercha dans les papiers qa'il avait sur lui l'indication 

de son domicile, qui se trouva être rue de l'IIôtel-de-Ville. 

Une perquisition, pratiquée immédiatement à ce domicile, ame-

na la découverte fort singulière d'une quantité de pièces d'argen-

terie dépareillées, dont le nombre s'élève à près de trente. On 

trouva en outre des serviettes, des torchons, de la porcelaine et 

autres objets portant pour la plupart la marque des restaurateurs 

au préjudice desquels ces objets paraissent avoir été volés. 

— On écrit de Terneswar (Hongrie) : 

« Un crime horrible, et commis dans la petite ville de Tser-

niry dans des circonstances telles, qu'il pourrait avoir pour consé-

quence de rallumer une guerre acharnée et des inimitiés mal 

éteiutes, entre les montagnards monténégrins et le gouvernement 

de l'Autriche, vient de répandre la terreur et l'étonnement sur 

toute la frontière de Hongrie. 

» Une jeune fille de la ville de Cataro, dépendante de la domi-

nation autrichienne, M lle Lubomla, fille unique d'un négociant 

nommé Etienne Dravenko, avait éié recherchée en mariage par 

un jeune et riche monténégrin Sava-Bajkitch; leur union n'avait 

pas tardé à se conclure, et les noces de Lubomla et de Sava-

Bajkitch s'étaient célébrées à Tserniry, où étaient la résidence et les 

principales propriétés de celui-ci. 

» Lubomla était d'une beauté remarquable, et la fraîcheur de 

son teint, la grâce et la légèreté de sa taille lui avaient fait don-

ner le surnom d'Eglantier de Cataro; elle s'était montrée tou-

jours pieuse et pleine de respect pour son vieux père. La médi-

sance cependant ne l'avait pas complètement épargnée, et, avant 

son mariage, le bruit avait couru dans lagville qu'elle nourrissait 

un amour secret pour un jeune officier de hussards hongrois, et 

que même des relations d intimité s'étaient établies entre eux. 

Sava Bajkiich jusqu'aux oreilles de qui étaient parvenus ces bruits, 

les avait repoussés et avait assuré ne pas y croire. 

•> Le mariage de Lubomla ee consomma donc, mais le lende-

main de ce jour fatal, la jeune éponse, au lieu d'avoir le front 

orné d'une parure rouge, selon l'usage du pays, et en signe de 

virginité, ne portait qu'une honteuse couronne blanche : Sava-

Bajkitch confirmait ainsi que les bruits répandus sur les liaisons 

antérieures de Lubomla et de l'officier hongrois, loin d'être une 

supposition calomnieuse, étaient une deshonorante réalité. 

» De ce jour commença pour Lubomla une vie de tortures et 

d'humiliations, et ce ne fut que dans l'état le plus déplorable qu'a-

près avoir lutté pendant six semaines contre les douleurs aux-

quelles elle était en butte sans relâche, elle parvint à fuir, à ga-

gner la frontière à travers mille périls et à rejoindre son père à 

Cataro. 
» Sava-Bajkitch ne témoigna d'abord nul ressentiment de 1 éva-

sion de sa jeune femme ; il lui envoya même un messager pour 

obtenir d'elle la restitution d'une image de la sainte Vierge qu'elle 

avait, dans sa fuite, emportée par une pieuse superstition. Mais 

quelques jours s'étaient à peine écoulés que cette apparente in-

différence avait fait place chez lui à la fureur et aux projets de 

vengeance; sur un faux avis, en effet, il se persuada que Lubomla 

avait retrouvé son ancien amant, et ne l'avait abandonné, lui, 

que pour appartenir à l'officier hongrois. 

» De Tsetniry à Cataro la distance est fort peu considérable; 

Sava-Bajkitch, après avoir rassemblé soixante hejdouks, ou bri-

gands montagnards, et s'être armé, comme chacun d'eux, d'un 

fusil, d'un coutelas et d'une hache, se mit en marche pour se ren-

dre à la maison même d'Etienne Dravenko. Arrêté'sur la fron-

tière par un poste autrichien de^ grents-jegiers (chasseurs des 

frontières), qui voulait s'opposer à son passage ; il l'attaqua, lui 

tua neuf hommes et arriva la nuit même à Cataro. Le vieux Dra-

venko et quatre domestiques surpris dans le sommeil, no purent 

opposer aucune résistance à l'irruption de Sava-Bajkitch ; il s'em-

para d'eux, les fit attacher nus aux arbres de son jardin, et les 

frappa de verges avec une horrible violence, en leur reprochant 

d'avoir mal gardé l'innocence de Lubomla. Il incendia ensuite la 

maison et les bàtimens qui en dépendaient, s'empara de ce qu il 

trouva de précieux, égorgea les bestiaux, puis reprit le chemin de 

ses montagnes en emmenant la malheureuse Lubomla, qu'il avait 

rendue témoin de tant d'horreurs. 
» Ce fut la corde au cou, pieds nus et frappée incessamment 

de coups de verges, que Lubomla fit le trajet de Cataro à Tser-

niry. Arrivés là, et d'aprqs les ordres de Sava-Bajkitch, les hej-

douks, après s'être livrés sur sa personne aux derniers excès, la 

dépouillèrent de ses vètemens, l'attachèrent à un poteau sur la 

place publique de la ville, et recommencèrent à la fustiger avec 

de triples lanières de cuir. La malheureuse, au milieu de ses 

pleurs et de ses sanglots, demandait un confesseur. — Meurs et 

sois damnée, lui répondait le rire sur les lèvres son bourreau, tu 

as été adultère et sacrilège; tu as dérobé l'image de la sainte 

Vierge dans ma maison; tu n'as rien à réclamer de la miséricor-

de divine, non plus que de la pitié de ton mari. » Le sang ruisse-

lait de toutes les parties du corps de l'infortunée Lubomla; ses 

cris perçaient l'air et retentissaient jusqu'aux extrémités de Tser-

niry, mais les hejdouks ne ralentissaient pas leurs coups furieux, 

et les lanières de cuir arrachaient encore des lambeaux de chair 

à la poitrine et aux reins de la victime, quand déjà elle avait ces-

sé de souffrir et avait ex, iré dans un dernier paroxisme d'épuise-

ment et de douleur. 

» Lubomla morte, la vengeance de son mari semblait devoir se 

calmer ; il ne jugea pas sa vengeance encore complète, et le ca-

davre de la malheureuse fille de Dravenko, détaché du pilier où 

avait eu lieu son agonie, fut, de ses mains, porté sur la montagne 

qui domine la ville, et pendu à un gibet pour devenir la proie des 

aigles et des vautours. Sava-Bajkitch alors et les brigands qu'il 

avait associés à ses fureurs, se livrèrent aux joies d'un festin 

atroce et s'enivrèrent en s'applaudissant de leurs forfaits. 

» Jusqu'à ce jour, ce crime sans exemple par son audace comme 

par son raffinement de cruauté, est demeuré impuni. Mais le gou-

vernement autrichien, d'après ce que rapporte le journal de Pesth, 

a demandé, aussifot qu'il en a reçu l'avis, que le wladika, arche-

vêque et souverain de Monténégro, lui livrât les coupables, ou en 

fit lui-même une éclatantejustice. » 

— Le capitaine Richard-Anthony Reynolds, dn 11 e régiment de 

hussards anglais, a reçu la notification officielle de la sentence de 

la Cour martiale, approuvée par la reine. Ce jugement le destitue 

de sa commission de capitaine, pour âvoir appelé en duel le lieu-

tenant-colonel comte de Cardigan, son commandant supérieur; et 

néanmoins reconnaît qu'il n'a pu se porter à un pareil acte d'insu-

bordination qu'à la suite de provocations violentes. 

— Le Tribunal de police de Kensington, résidence royale à une 

lieue de Londres, s'est réuni pour connaître d'une tentative d'as-

sassinat commise par M. Pearce, l'un des premiers chirurgiens du 

pays, sur la personne de sa femme. 

M. Pearce a épousé, il y a quelques années, une jeune personne 

de seize ans, fort riche, mais qui, par le contrai de mariage, s'est 

réservé l'administration de sa fortune. Trois enfans, dont le der-

nier est encore au berceau, sont nés de cette union. 

Le ménage paraissait fort heureux jusqu'au moment où les visi-

tes peut-être trop fréquentes d'un beau jeune homme sont venues 

y porter le trouble. M. Pearce, devenu tout à coup jaloux de sa 

femme, ne mettait point de bornes à ses soupçons. « Malheureu-

se ! lui dit-il, la semaine dernière tu as voulu m'empoisonner, et 

si je ne me tenais sur mes gardes, tu te serais bientôt débarrassée 
de moi. » 

Il y a trois jours, le jeune homme dont l'amitié pour le mari 

semblait avoir changé d'objet, vint dîner avec eux. Mistriss Pearce 

l'avait engagé, et le mari n'avait point paru le trouver mauvais. 

Pendant le dîner, M. Pearce se plaignit de ce que le feu de char-

bon de terre produisait une chaleur étouffante. Jl se leva sous pré-

texte d'ouvrir la fenêtre, mais en réalité pour tirer à bout porlant 

un coup de pistolet sur la personne de mistriss Pearce. 

Cette dame fut atteinte au-dessous de l'aisselle gauche, la 

bourre enflammée mit le feu à ses vêtemens; elle se leva précipi-

tamment, s'enfuit sur la route, et s'arrêta dans une maison voi-

sine, où des secours lui furent prodigués. 

Mistriss Pearce a plus souffert de ses brûlures que du coup de 

pistolet lui-même. La balle, qui n'avait fait qu'effleurer les chairs, 

a été retrouvée sous un meuble de la salle à manger. Son état 

n'inspire aucune inquiétude. Le mari a été envoyé à la prison de 

Newgate pour êtié traduit à la Cour criminelle du comté. 

■— Le jury d'enquête convoqué par le coroner pour prononcer 

sur l'affreux acciient arrivé au chemin de fer de Southampton, 

s'est assemblé à l'hôtel du Raihcay, dans le comlé de Surrey. 

Beaucoup de personnes ont été plus ou moins grièvement blessées; 

une seule est morte, c'était une jeune cuisinière nommée Cathe-

rine Andrewes, âgée d'une trentaine d'années. 

Sarah Costell, femme de chambre de mistriss Donague, au ser-

vice de laquelle était la défunte , a déposé : « Samedi matin, Ca-

therine et moi nous avons pris le chemin de fer pour aller à Hamp-

ton-Court, voir le palais, et nous sommes revenues dans un wagon 

de troisième classe. Catherine était sur le siège du fond près de la 

porte, et moi à côté d'elle. Comme nous approchions de la station 

du YYauxhall, il se fit un mouvement dans les wagons qui étaient 

devant nous. Catherine mit la tête à la portière et se retourna en 

disant que ce n'était rien. Dans ce moment même nous éprouvâ-

mes une horrible secousse; je ne me rappelle plus rien de ce qui 

s'est passé ensuite, si ce n'est qu'en reprenant mes sens je me suis 

trouvée dans la salle du débarcadère. Un médecin ou un chirur-

gien me soignait; j'avais la lèvre coupée. Je demandai ce qu'était 

devenue Catherine, on ne voulut pss me répondre; mais je l'aper-

çus morte à peu de distance de moi; je retombai évanouie. » 

D'autres témoins, et particulièrement M. Joseph Locke, ingé-

nieur delà compagnie, ont rendu compte des circonstances qui 

ont amené la collision des deux convois. Si le cantonnier chargé 

de signaler avec sa lanterne de couleur l'approche du second con-

voi, avait rempli son devoir, la catastrophe n'aurait pas eu lieu. 

Le jury a prononcé contre la compagnie un deodand ou confis-

cation de 300 livres sterling (7,500 fr.) au profit de la couronne. 

— La Chine, l'Opium et les Anglais, tel est le titre d'un ouvrage de M 
Saurin, qui renferme des dscumens très curieux sur la guerre des Anglais contre 
cet empire. Cette publication, ne contenant que des faits authentiques

0
 doit obte-

nir un immense succès dans les circonstances présentes. ' 
La librairie encyclopédique de Roret continue régulièrement la publication des 

recueils périodiques suivans : le Technologiste, ou Archives des progrès de fin 
dustrie française et étrangère, rédigé par M. Malepeyre ; la Bévue d'Agriculture 
de jardinage, d économie rurale et domestique, sous la direction de MM Noisette 
et Boitard La première année de chacun de ces journaux, maintenant terminée 
donnera à leurs abonnes _une haute opinion de ces publications destinées aux plus 
brillans succès, puisqu elles les tiendront au courant de toutes les découvertes les 
plus récentes. L Annuaire populaire propagera dans la mullitude d'excellens 
exemples. (Voir aux Annonces.) 

— MÉTHODE noBEKTSON. - Le nouveau Cours de Langue anglaise, par 
T. Itobcrtson, se trouve à la librairie de Derachc, rue du Bouloi, 7. Prix 3 fr 
et avec la cle des exercices, \ fr. ' ' 0 



— Le traité médical du docteur Giraudeau de Saint-Gervais se trouve chez 
l'auteur, visible de dix à trois heures, rue Richer, 6. 

— Dans notre revue des magasins, nous avons remarqué chez Mallard, fau-

(1278) 

bourg Poissonnière, 4, le plus joli choix qu'on puisse voir en pelisses modernes, 
burnous et écharpes à capuchons; ce qui nous a surtout étonné, c'est la quantité 
de manchons que l'on y vend à 18 fr. pour dames et 4 fr. pour enfans. 

L'usage de l'eau O'Méara est journellement recommanrti 

s. de dents. (Le dépôt est à la pharmacie place des Petits-rèies?
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rapports officiels adressés au gouvernement anglais, des édits et actes du gouvernement chinois, et des publications des résidons anglais en Chine ; ornés de figures et d'une Carte KéoKraDhiuûe donnant W. H .,..'...;...- ''
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lo Canton, ainsi que des principaux end oits où doivent se passer les premières hostilités; par M. SAURIN. — Un volume in-8", orné d'une grande carte et de plusieurs planches. — Prix . ofra,',^'
1 

franc de port, G francs. 

LE TECIINOLOIMSTK , ou ArchivesJdes progrès de l'Industrie française et 

étrangère, publié par une Soeiéteue savans et do praticiens, sous la di-

rection de M. Malepeyre; ouvrage utile aux manufacturiers, aux fabri-

caus, aux chefs d'ateliers, aux ingénieurs, aux mécaniciens, aux artis-

tes, etc., et à toutes les personnes qui s'occupent d'arts industriels. Prix : 

18 fr. par an pour Paris, et 21 fr. par an pour la province. 

Chaque mois il parait un cahier de 48 pages in-8" grand format, ren-

fermant des figures en grande quantité, gravées sur bois et sur acier. 

BEVUE PROGRESSIVE D'AGRICULTURE, de Jardinage, d'Economie rurale 

et domestique ; suivie d'un Bulletin des sciences naturelles publié par 

une Société de savans et de praticiens, sous la direction de MM. Noisette 

et Boitard. Prix : 0 fr. par an. 

Tous les mois, il paraît un cahier de 50 pages in-8° grand format, et 

renfermant des gravures sur bois intercalées dans le texte. 

Ce recueil suivra les progrès, chez tous les peuples, de l'Agriculture, 

du Jardinage, et les diverses Sciences économiques qui s'y rattachent. 

Nous annonçons la terminaison de la première aimée de ces deux 

journaux qui ont commencé avec le mois d'octobre 1839, et qui se con-

tinuent sans interruption. 

ANNUAIRE POPULAIRE DE LA FRANCE pour. 

MM. Thouin, ïessier, Dose, Lacroix, Ivart, de Pins 

la Société d'agriculture ; Tarbé, avocat-général ; Noisette de n] 

Sociétés savantes, etc. ; mis en ordre et publié par MM. Noiselle^S? 
lard. — Un gros volume in-16 grand raisin de 224 pages* orné de 
gravures. Prix : TiO c. 

L'ANNUAIRE POPULAIRE pour 1841 est sous presse : 
de jours. 

1840, extrait des ouvrag
es d(i 

jolies 

il paraîtra sous
 m 

On souscrit à la Librairie encyclopédique de ROllET, rue Ilautefeuîlie, ÎO bis. 

FILLE, FEIUHE et VEUVE: ADÈLE LAUMAY, PAR AUGUSTE AMOL'LÏ, auteur de STHUE*SÉE. niriu^i VENTE 

« roi. 
CHEZ 

SOCIÉTÉ DES VOITURES DU CHEMIN DE FER DE PARIS A VERSAILLES (RIVE GAUCHE), 
MM. les actionnaires en retard d'effectuer le versement de 62 fr. 50 c. par action, formant le complément du deuxième 

quart du prix des actions, sont prévenus qu'à défaut par eux d'opérer ce versement, rue Folie-Méricourt, 10, de midi à qua-
tre heures, avant le 5 novembre prochain, leurs actions seront vendues à la Bourse, par le ministère d'un agent de change, 
sans préjudice des moyens ordinaires ae droit contre le souscripteur défaillant, le tout conformément à l'acte social. 

15 fr. par an. 

JOURNAL DES 

CHASSEURS 

CINQUIÈME ANNÉE. 20 fr. avec Util. 

Le 1 er N° paraîtra en octobre. 

Collection des 4 l res années, 75 fr. 

On s'abe rue N e-des-B.-Enfans, 3. 

PAR UN PROCEDE NOUVEAU 
ET EN UNE SEULE SÉANCE , M. DÉSIRABODE, chir.-derrtiste du Roi, pose 

dos pièces artificielles, d'une à six dents, qu'il garaniit pendant dix années. Cette 
garantie ne s'étend que pour les six dents de devant de la mâchoire supérieure, les 
autres ne pouvant être fixées que par les procédés ordinaires. Talais-Royal, 154. 

LAMPES DITES CARÇ!E!L DE RECOURT. 
Mentionnées honorablement à l'Exposition de 1839 pour la perfection et la mo-

dicité des prix. — Seul dépôt et fabrique, passage Choiteul, 28 et 30. 

Rue du Faubourg-Montmartre, 42, à Paris. 

FÉLIX HUBEIi , constructeur 

D'APPAREILS CALORIFÈRES brevetés 
et pour lesquels il a obtenu dernière-
ment une MÉDAILLE d'honnenr, réunit 

L_,dans ses magasins un grand choix de 
CHEMINÉES ANGLAISES et FLAMAN-

HP' DES à la houille, CHEMINÉES FRAN- 0Ê 
ÇAISES et PRUSSIENNES , à foyer mo-.rf-
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bilëTau i)oi37rETrrs CALORIFÈRES pour appartemens, à la houille ou au bois 
indifféremment. Ces divers appareils, dont l'élégance et la richesse varient en 
raison du prix, peuvent avec beaucoup de facilité être réglés, quant à la dépen-
se de combustible. 

MALADIE SECRETE, DARTRES, 
Guéries par les agréables BISCUITS 

DÉPURATIFS du docteur OLLIVIER, 
approuvés par l'ACADEMIE royale de 
médecine. Il consulte, rue des Prouvai-
res, 10, à Paris. Expédie en province. 

BREVET D INVENTION, APPROBATION 

de V Académie royale de médecine. 

DRAGÉES & P ASJI LLE S 

LACTATEdeFER 
«le GELIS {V <;<>vrF. 

Pour guérir les PALES COULEURS, 

les Palpitations de cœur, les Pertes blan-
ches, les Pertes d'appétit, les maux d'es-
tomac, les Tempéramens faibles, etc. 
Chaque boîte porte le cachet des inven-
teurs ; éviter les contrefaçons. Prix : 3 et 
4 fr. la boîte. Chez GELIS , pharmacien, 
rue St-Denis, 305.. Dépôts en province. 

SIROPS D AUBE N A S 
BREVETÉ cl AUTORISE par JtV ACADÉMIE royale de MEBECTHfE . 

Contre la CONSTIPATION, les IRRITATIONS, INFLAMMA-
TIONS, etc., pharmacie FOXABD, rue St-Honoré, 2" 1 . Dépôt à la pharma-
cie !■ ABORD ZTTE, place Beauveau, 92, et rue Neuve-Vivienne, 36. 

C
mcvm avec regret que nous signa-
If \ I Ions une indélicatesse de 
liU 1 quelques pharmaciensjl'qui, 

après avoir obtenu le dépôt des produits 
de M. LEPERDRIEL , pharmacien bre-
veté, faubourg Montmartre, 78, à Paris, 
cherchent à les contrefaire et trompent 
ainsi le public. En conséquence, nous 
invitons à faire les demandes ainsi : 
TAFFETAS LEPERDRIEL pour vésica-
toires ou pour cautères-, COMPRESSES 

LEPERDRIEL , etc., et de refuser positi-
vement tout produit qui ne porterait pas 
son TISflBSiE et 

! SIGNATURE : C^M^ 

Maladies Secrètes 
Guérison prompte, radicale et peu coûteuse de ces maladies, par 

le traitement du Docteur CH ALBERT, Médecin d. u Facuit. de p»™, 
maître en pharmacie, ex-pharmacien des hôpitaux de la ville de Paris , professeur de mé-

decine et de botanique, brereté du Roi, honoré de médailles et récompenses, nationales, etc. 

A. MontOrgueil, 21, Consultations Gratuite/ tous les jours 

Les guérisons nombreuses et authentiques obtenues à l'aide de ce 
traitement sur une foule de malades abandonnés comme incurables, 
sont des preuves non équivoques de sa supériorité incontestable sur 
tous les moyens employés jusqu'à ce jour. ) 
Jlçla. Ce traitement est lacile à suivre en secret ou en TOjace et sans aucun dérangement. 

TRAITEMENT PASi CORUKSPON'PANCE (AFFRANCHIR). . 

SPÉCIALITÉ DECHALES OUATES 
ET FOURRURES A PRIX FIXE. 

CHEZ MAIfcAIiJO, AU SOLITAIRE, 

Faubourg Poissonnière, N?é ,prèa le Boûlcpard. 

fr. 38 » 45 

Adjudication!» «
u

 justice. 

Vente en l'audience des criées du Tri 

bunal de Paris, en 12 lots, des Bois 
des Ingles, du Trou de Sormone oV 
Wez-le Lièvre, des Mille Arpens ' d» 
douaires sis cantons de Signy-le'-p

c
tjt 

et de Rocroy (Ardennes). 

S'adresser 1» à Paris, à M. Guvot 
Sionnet, avoué, rue Chabannais, n "9 

et au Palais-Bourbon ; 2» à Rocrôv à jj' 
Pierron, avoué. 

Avis divers* 

MANCHONS, façon martre, fr. 1 8 à 25 
MANCHONS martre natur. 39 à 75 
MANCHONS id. du Canada, 70 à 140 
MANCHONS d'enfans , de fi à 10 

CHALES ouatés p. dames fr. 38 
BURNOUS nouveaux de 48 à 75 
PELISSES à capuchon de 70 à 95 
ECHARPES en velours de 75 à 95 

ETUDE DE NOTAIRE vaca
D

te, à 
Pontoise. Prix fixé par le Tribunal 
75,000 fr. qui devront être consignés 
avant la prestation de serment. 

Les candidats sont invités à adresser 
leur demande au parquet avant le 6 no-
vembre. 

Joli choix de CHALES, PELISSES et BURNOUS pour enfans de tous les âges. 

CHEMINEES •TÀCQIJISrET. 

Les SEULES qui a'ent obtenu une MÉDAILLE D'OII 

Fabrique et magasin, rue Grange-Batelière, 18 et 20. 
Brevet» d'invention pour nouvelles cheminées à foyer mo-
bile se plaçant dans l'intérieur des cheminées txistantes, 
et en cas de déménagement pouvant être replacées dans 
d'autres pièces. Au moyen d'un régulateur on peut hâter 
ou ralentir la combustion et «égarai. tir d ,3 la fumée. Les 
nêmfcs cheminées "remplie œt le poêles avec avantage. 

CHOCOLAT FER RU G I N EU X 
de COEMET D'AAGE , Pharmacien à Pans, rue Saint-Merry, 12, 

CONTRE LES fU.ES COULEURS, LES KATJX D'ESTOMAC, LES PERTES BLANCHES ET LA FAIBLESSE. 

NE PAS IE CONFONDRE avec les Chocolats aux Sels de Ter, d'un goût d'Encre. 

Le i [2 kilo, 6 fr. ; le paquet de 3 kilos, 2b ir. — Lire les certificats. DÉPOTS 

dans ies principales \ files de France et de l'étranger. 

DENTS OSANORES 
Ou cents aiUticielits potées dapièi 

un ro v-:aa piocédé, s&ns crochet et 
sar.s ligatures, et dents incoriup ibles, 
garantir s de ne jamus changer de cou-
leur ni de solidité, par le DOCTEUR VV. 

ROGERS , chiiurgien -dtntiRte de 1 or-
dres, actuellement 270, RUE SAIST-

IIONOUÉ f a <r , en face le pa»asge i e-
lotme, cù il continue de plomber lei 
dits cuiiée» avec son célèbre PLATI-

NACEMENT , et donne des co' si Italiens 
sur tous les défauts de la bouche. 

Ancienne maison SAINT-MARC , actuel-
lement rue Montmartre, 131. 

Le seul établissement tenu par une 
dame qui soit reconnu pour négocier les 
mariages (Affranchir.) 

PUBLICATIONS lUECfAliES. 

Sociétés commerciales. 

CABINET DE M' F. CHAIGNEAU, 

Bue du Port-Mahon, '2. 
D'un acte sous signatures privées fait double 

à Paris, le 20 octobre 1840, enregistré à Paris le 
23 dudit mois, par le receveur, qui a perçu les 
droits, 

Entre M"" Madeleine-Eléonore MONET, de-
meurant à Paris, rue Richelieu, 10i; 

Et M"' e Marie-Anne BERGER, dite Alexan-
drine, épouse autorisée de M. Charles BOUR-
LET, demeurant, ladite dame, à Paris, susdite 
rue de Richelieu, 104; 

Il appert que la société établie entre lesdites 
dames, sous la raison MONET et BOURLET, 
pour l'exploitation des modes à Paris, sous la dé-
nomination d'Alexandrine, aux termes d'un acte 
sous signatures privées fait double à Paris, le 25 
septembre 1839, enregistré le 30 par Mareux, qui 
a reçu 5 fr. 50 cent., a été dissoute et résiliée à 
compter dudit jour 20 octobre 1840; 

Et que M™* Bourlet a été chargée seule de la 
liquidation. 

Pour extrait, 

ClIAIGNEAU. 

D'nn acte sous seings privés fait quadruple à 
Paris, le 12 octobre 1840, enregistré le 17 dudit 
mois par Leverdier, qui a reçu 5 fr. 50 cent. 

Il appert qu'il a été formé une société entré le 
sieur Eugène JAILLET, employé, demeurant à 
Paris, rue du Sentier, 18 ; la demoiselle Emma 
Marie OUDRY, demeurant à Paris, rue Bleue, 3 
bis; la demoiselle Elisa-Armande POTIER, de-
meurant à Paris, rue du Sentier, 18, d'une part; 
et un commanditaire dénommé audit acte, d'au 
trepart; 

Que cette société est en nom collectif seule-
ment à l'égard du sieur Jaillet et des demoiselles 
Oudry et Potier; qu'elle a pour objet l'exploita 
tion d'une maison de confection pour les équipe-
mens militaires, les modes, les capotes, la linge-
rie et la nouveauté en tout genre ; que le siège 
social est provisoirement fixé rue du Sentier, 18. 
que la durée de la société sera de dix ans depuis 
le 1" octobre courant jusqu'au 1" octobre 1850: 
que la raison sociale sera JAILLET et Ce ; que 
M. Jaillet et MSI 11 " Oudr, et Potier seront tous 
trois gérau s solidaires et responsables, mais que 
M. Jaillet aura seul la signature sociale, dont il 
ne pourra faire usage qne pour les affaires de la 
société ; enfin que la mise de fonds du comman-
ditaire est de 2000 fr. 

Pour extrait, 

Signé : JAILLET et t>, 

'Ti'ilmuirtS s5e eosrisBin'S'tîc. 

DÉCLARATIONS DE FAILLITES. 

Jugemens du Tribunal de commerce de 
Paris du 23 octobre courant, qui déclarent 
la faillite ouverte et en fixent provisoirement 

l'ouverture audit jour : 

Du sieur LESAGE , marchand de vins, rue 

du Harlay-du-Palais , 12; nomme M. Fossin 
juge-commissaire, et M. Clavery, rue Neuve-des-
Petits-Champs, 66, syndic provisoire (N° 1935 
du gr.)

; 

Du sieur MOULIN jeune, tailleur, rue Saint-
Marc, 11 ; nomme M. Méder juge-commissaire, 
et M. Maillet, rue du Sentier, 16, syndic provi-
soire (N° 1936 du gr.); 

Du sieur HOCQUART, marchand d'estampes, 
rue Saint-Jacques, 64; nomme M. Méder juge-
commissaire, et M Jouve, rue du Sentier, 3, 
syndic provisoire fN° 1937 du gr.); 

Du sieur BOUREAUX, miroitier, rue Quin-
campoix, 64; nomme M. Chevalier juge-com-
missaire, et M. Henrionnet, rue Latiitte , 20. 
syndic provisoire (N° 1938 du gr.). 

CONVOCATIONS DE CRÉANCIERS. 

Sont invités à se rendre au Tribunal de 
commerce de Paris, salle des assemblées des 
faillites, MM. les créanéiers : 

NOMINATIONS DE SYNDICS. 

Du sieur FOUQUEMBERG, tailleur, rue Nve 
Saint-Marc , 6 , le 29 octobre à 1 heure (N 

1932 dugr.); 

De la dame PENDELÉ, veuve LAFOND, ayant 
tenu hôtel garni, rue Richelieu, 108, le 29 oc 
tobre à 3 heures (N° 1905 du gr.); 

Du sieur LEBRET, marchand de vins, rue 

Lafayette, 61, le 30 octobre à 12 heures (N° 1914 
du gr.); 

Du sieur POUILLIAUDE, fabricant de briques 
et carreaux, impasse du Maine, 3, le 30 octobre 
à 2 heures (N» 1894 du gr.); 

Du sieur DERUELLE, restaurateur, à Vin 
cennes, rue de Paris, 21, le 31 octobre à 12 
heures (N° 1887 du gr.); 

Du sieur CHARDIN , amidonnier, au Vert 
Galand, près Saint-Denis, le 31 octobre à 12 
heures (N» 1924 du gr.); 

Du sieur MOULIN jeune, tailleur, rue Saint 
Marc, 11, le 31 octobre à 12 heures (N° 1936 du 

gr-); 

.Pour assister à l'assemblée dans laquelle 
M. le juge-commissaire doit les consulter, 
tant sur la composition de l'état des créan-
ciers présumés que sur la nomination de nou-
veaux syndics. 

NOTA . Les tiers-porteurs d'effets ou endosse-
semens de ces faillites n'étant pas connus, sont 
priés de remettre au greffe leurs adresses, afin 
d'otre convoqués pour les assemblées subsé-
quentes. 

VÉRIFICATIONS ET AFFIRMATIONS. 

Du sieur RAGUËT, peintre en b:\timens, rue 
Pierre-Lescot, 7, le 29 octobre à 3 heures (N» 
1729 dugr.); 

Pour être procédé , sous la présidence de 
M. le juge-commissaire, aux vérification cl 
affirmation de leurs créances. 

NOTA . Il est nécessaire que les créanciers 
convoqués pour les vérification et affirmation de 

leurs créances remettent préalablement leurs 
titres à MM. les syndics. 

CONCORDATS. 

De la demoiselle BAUDRY , 

le 
marchande de 
29 octobre à 10 modes, rue Richelieu , 87, 

heures (N° 1744 du gr.)
; 

Du sieur ROLAND, tailleur, rue l'eydeau, 7, 
le 29 octobre à 12 heures (N» 1809 du gr.); 

Du sieur CAVA, voiturier, à Vaugirard , rue 
de la Petite-Procession, 20, le 29 octobre à 2 
heures (N» 1768 du gr.); 

Du sieur BUREAU, marchand de papiers, rue 
Saint-Martin, 10, le 30 octobre à 1 heure (N 6 

1659 du gr.); 

De la dame VILLEMSENS-NEVEU, mercière 
et bonnetière, rue du Faubourg-du-Temple, 18, 
le 31 octobre à 3 heures (N° 1597 du gr.); 

Pour entendre le rapport des syndics sur 
l'état de la faillite et être procédé à un con-
cordat ou à un contrat d'union, et, au dernier 
cas, êlie immédiatement consultés tant sur 
les faits de la gestion que sur l'utilité du 
maintien ou du remplacement des syndics. 

NOTA . Il ne sera admis à ces assemblées que 
des créanciers vérifiés et affirmés ou admis par 
provision. 

MM. les créanciers du sieur PARISIS, do-
reur , rue d'Argenteuil , 33 , sont invités à 
se rendre , le 29 octobre courant à 2 heu-
res précises, =m palais du Tribunal de com-
merce, salle des assemblées des faillites, pour, 
entendre le rapport des syndics sur l'état de 
la faillite, et être procédé à un concordat ou 
à un contrat d'union, s'il y a lieu, conformé-
ment au Code de commerce (N» 6344 du gr.). 

11 ne sera admis que les créanciers reconnus. 

REMISES A HUITAINE. 

Du sieur B1HOREL, entrepreneur de voitures 
publiques, allée des Veuves, 5, le 29 octobre à 
2 heures (N° 1745 du gr.); 

Du sieur NAQUET, charron , à Monceaux, 
route d'Asnières, 19, le 30 octobre à 10 heures 
(N° 1783 du gr.)

; 

De la dame veuve DELATTE, graveur-estam-
peur, place de la Corderie, 26, le 30 octobre à 
U heures (N° 1649 du gr.); 

Du sieur LORANGE, marchand de vins, rue 
Ste-Marguerite-St-Gcrmain, 12, le 30 oclobre à 
12 heures (N« 1759 du gr.); 

Du sieur BLONDEL , marchand~de vins" "rue 
Croix-des-Petits- Champs, 23, le 30 octobre à 
2 heures (N» 1703 du gr.); 

Pour reprendre la délibération ouverte sur 
le concordat proposé par le failli, l'admettre 
s'il y a lieu, entendre déclarer l'union, et, dans 
ce cas, être immédiatement consultés tant sur 
les faits de la gestion que sur l'utilité du 
maintien Ou du remplacement des syndics. 

PRODUCTION DE TITRES. 

S'ont invités à produire dans le délai de 20 
jours, à dater de ce jour, leurs titres de 
créances, accompagnés d'un bordereau sur 

papier timbré, indicatif des sommes à récla-
mer, MM. les créanciers : 

{g Du sieur BOISSARD, marchand de vins, rue 
Aumaire, 23, entre les mains de M. Laloy, quai 
d'Orléans, 45, syndic delà faillite (N? 1865 du 
du gr.); 

Du sieur LEMOINE, mardi, de charbon de 
bois, rue Feydeau, 7, entre les mains de M. 
Sergent, rue des Filles-St-Thomas, 17, svndic 
de la faillite (N° 1870 dugr.); 

Pour, en conformité de l'article 493 de la loi 
du 28 mai 1838, être procédé a la vérification 
des créances, qui commencera immédiatement 
après l'expiration de ce délai. 

REDDITION DE COMPTES. 

MM. les créanciers composant l'union de la 
faillite du sieur CATELIN, faïencier, rue du Bac, 
119, sont invités à se rendre le 30 octobre 
à 2 heures, au palais du Tribunal de com-
merce, salle des assemblées des faillites, pour, 
conformément à l'article 537 de la loi du 28 
mai 1838 , entendre le compte définitif qui 
sera rendu par les syndics, le débattre, le clore 
et l'arrêter, leur donner décharge de leurs fonc-
tions, et donner leur avis sur l'excusabilité du 
failli (N« 265 du gr.). 

MM. les créanciers composant l'union de la 
faillite de la demoiselle MONTIGNY, lingère, 
rue Saint-Honoré , 361 , sont invités à se 
rendre le 30 octobre à 1 1 h., au paiais du Tribu-
nal de commerce , salle des assemblées des 
faillites, pour, conformément à l'article 537 de 
la loi du 28 mai 1838, entendre le compte défini-
tif qui sera rendu par les syndics, le débattre, le 
clore et l'arrêter, leur donner décharge de leurs 
fonctions, et donner leur avis sur l'excusabilité 
du failli (N» 345 dugr.). 

MM. les créanciers composant 
faillite du sieur CHAMPAGINTAT, 
de la Verrerie, 89, sont invités à 
29 octobre à 10 heures, au palais du Tribunal 
de commerce, salle des assemblées des faillites, 
pour, conformément à l'article 537 de la loi du 
28 mai 1838, entendre le compte définitif qui se-
ra rendu parles syndics, le débattte, le clore et 
l'arrêter; leur donner décharge de leurs fonc-
tions et donner leur avis sur l'excusabilité du 
failli (N» 886 dugr.). 

MISES EN DEMEURE. 

MM. les créanciers du sieur GRIMARD, 
limonadier, rue de la Harpe, 36, qui sont 
en retard de produire leurs titres de créan-
ces, sont prévenus que, par jugement rendu le 
13 octobre 1840, le Tribunal de commerce 
de Paris leur a accordé un nouveau délai de 
huitaine, augmenté d'un jour par trois myria-
mètres de distance. 

A défaut de production dans ce délai, les créan-
ciers défaillans ne seront pas compris dans les 
repartitions à faire (N° 6212 du gr.) 

MM. les créanciers du sieur GASPARD, me-
nuisier, rue de Reuilly, 39, qui sont en re-
tard de produire leurs titres de créances, sont 
prévenus que, par jugement rendu le 13 octo-

bre 1840, le Tribunal de commerce de Paris leur 
a accordé un nouveau délai de huitaine, aug-
menté d'un jour par trois myriamètres de dis-
tance. 

A défaut de production dans ce délai, les créan-
ciers défaillans ne seront pas compris dans les 
répartitions à faire (N° 9848 du gr.). 

ASSEMBLÉES DU LUNDI 26 OCTOBRE. 

Midi: Vogt, tailleur, clôt. 
Une heure : Nolet, commerçant, vérif, — Ar-

naud, anc. négociant en vins, synd. 

Deux heures : Duchatcau, entrep. de maçonne-
rie, id. — Couytigue, md de soieries, id. — 
Guiraud, tapissier, clôt., 2 h. — Renand, fri-
pier, id. — Codan, md de vins et fruitier, id. 
— Depas, tailleur, id. — Aubry, pâtissier, 
conc. 

Trois heures : Gain, négociant en foulards et 
mousselines, synd. 

DÉCÈS ET INHUMATIONS. 

Du 22 octobre. 

M. de Blazère, rue Saint-Honoré, 385. — M. 
Vaillé, rue Coquenard, 50.— Mme veuve Le Ray, 
rue Bleue, 1 , — Mme Mahyeux, rue d'Angevil-
liers, H.— M. Pigeon, rue de la Fidélité, 8. — 
Mme Meyer, rue du Petit-Carreau, 32. — Mme 
Henry, rue Saint-Sébastien, 19 bis. — M. Lecom-
te, rue du Faubourg-Saint-Antoine, 48. - Mme 
Rousseau, quai des Orfèvres, 11. — Mme veuve 
Maillard, rue Neuve-Ste-Geneviève, 21. — M"16 

Bélie, rue de la Montagne-Ste-Geneviève, 85.— 

M. Lefortier, rue des "Fossés-St -Jacques, 
M. Etienne, marché Saint-Honoré, 31. — J'L 

Goyer-Duplessis, rue Montmartre 1;, 57. — Mme 

veuve Delan, rue des Fossés-du-Temple, 68. 

BOURSE DU 24 OCTOBRE. 

1" c. pl. ht. pl. bas 

5 0|0 comptant... «06 .06 15 (06 — 
— Fin courant... K6 15 106 25 H 5 95 
3 0[0 comptant... 72 90 73 10 72 85 
— Fin courant... 73 73 10 72 75 
R. de Nap. compt. 99 40 99 65 99 50 
— Fin courant... - — 

Act.delaBanq. 
Obi. de la Ville. 
Caisse Laffltte. 

Dtto 
4 Canaux 
Caisse hypoth, 

' St-Germain. 
Vers. .droite. 
— gauche. 

P. à la mer. 
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455 -
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I — pass. 

, 3 OU» . 

Belgiq. 5 0|0. 
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Emp. piéraont. l 
3 0|0 portug... 
Haïti 
Lots (Autriche) 

d" c 

06 10 
.00 10 
73 -

72 !)5 
!)9 CS 

97 S |f 

2: -
10 l|2 

5 
Ci 

ffl 
81 '2 
100 

11» 

50 

50 

530 -

BRETON. 

Enregistré à Paris, le 

F L 

Reçu un franc dix centimes, 

octobre 1810. IMPRIMERIE DE A. GUYOT, IMPRIMEUR DE L'ORDRE DES AVOCATS, RUE NEUVE-DES-PETITS-CUAMPS, 37. 

Pour localisation de la signature A. GutOT , 

le maire du 2« arrondissement 


